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RE  C I T de  ce  c^ui  s"e[î  pajfé  à Pau  le 
■ Juillet  à r arrivée  de  M.  le  duc  dm 

''  Gujcre  : . 

Et  Harangue  du  Peuple  Béarnois^  en  lui  pré- 
(entant  le  Berceau  d'Henri  IV. 

M^Onsieuii  le  duc  de  Guicbe  eft  arrivé  ici  pour  tâcher 
de  tout  pacifier;  li  eft  porteur  d’une  branche  d’olivier* 
li  vient  avec  1 efpoir  de  maintênir  la  province  dans  tous 
les  priviieps  ^ bien  réiblu  de  R’exercer  aucun  ade  d’au- 
tonte  ni  ae  ngue or  contre  aucun  membre  du  parlement 
m de  la  nobleue;  il  vient  demander  des  députés  au  corps 
de  vide,  quipirom-  à Paris  foiiiciter  grâce  du  roi  pour 
ie  peuple,  qui  par  force  & d’autorité,  a rétabli  le  parle- 
ment dans  fes  fonétions.  Il  demande  à ce  même  parlement 
de  cefier  mQipeptanémeot  de  s’aiTembler  & de  rendre  la 
juitice  : que  le  roi  e^xige  cette  niarque  de  foiimliTion  & de 
re.peéi,  & que  de  fuite  les  états  de  la  province  affemblés 
demanaeront  fo.n, retour  ; ce  qui  fera  accordé,  &■  qu’il  fera 
rçtapli  comme  a/.ant  la  féancç  du  8 mai  dernier.  C^eft 
ainli  que  M.  le  duc  de  Guiclie  fe  préfente  ; il  fe  montre 
uniquemenf  comme  conciliateur,  n’ayant  aucun  pouvoir 
de  rien  ^terminer  Jm-mêmé  , & ayant  aiTuré  le  roi  qu’ii 
ne  le  cnargeoit  de  cette  commiffion  que  dépouillée  de 
tout  acte  de  rigueur  & de  févérité  ; qu’il  étoit  Béarnois 
qu  i!  tenoit  aux  privilèges  de  la  patrie  , & que  fi  cette  dé- 
marche devoit  etre  fuivie  de  quelque  ade  de  force  , qu’on 
lui  adrefferoit  quand  il  feroit  en  Béarn  , il  fupplioit  le  roi 
ce  permette  qu'i  ne  l’exécutât  point,  & qu’il  prévenoit 
àa  Majeite  que  dans  ce  cas  il  fe  retireroit  fans  attendre 
Ion  congé , pour  fe  rendre  auprès  d’Elle,  & pour  y de- 
venir  le  clefenfcur  le  plus  zélé  des  conftitutions  de  fou 
pays.  A Ion  arrivée,  il  a été  conduit  à l’hôtel  de  M.  le 
prelident  Duplan , où  il  loge , par  plus  de  vingt  mille  âmes 
qui  ont  gardé  le  plus  morne  fiience  ; on  n’a  pas  eutend'i 
un  leul  cri  de  vive  le  roi;  i!  fembloit  qu’on  iui  difoit; 
iNous  voulons  favoir  ce  que  vous  venez  faire  ici , avant 
de  nous  livrer  i li  joie  ; nous  ns  vous  fuivons  que  pour 


^veiller  fur  vous.  M.  le  duc  clé  Gukhe  n*a  cefTé  dé  leur 
dire  les  chofes  les  plus  honnêtes  & les  plus  confolantes. 
Alors  une  partie  du  peuple  skfS:  rendue  au  château  ; il  a 
été  y chercher  le  berceau  d^Henri  IV,  que  Ton  avoit  dé- 
coré de  guirlandes  , de  perles  & de  pierres  précieufes. 
Quatre  payfans  de  quatre  vallées  différentes  fe  font  char- 
gés de  ce  dépôt  précieux  : il  étoit  fuivi  d’un  jeune  homme  , 
habillé  dans  le  coftiime  de  notre  bon  roi  Henri  ; tous  les  inf 
truments  qui  fe  font  trouvés  dans  la  ville  le  précédôient  : 
on  Fa  porté  à minuit  chez  M.  le  duc  de  Guiche.  Dès  qu'mon 
Fa  forti  du  château  , d’où  on  n’a  pu  le  prendre  qu’après 
avoir  donné  quatre  otages  , dix  mille  claquements  de  main , 
autant  de  vive  Henri  IV  , fe  font  élevés  dans  les  airs  ; tout 
ce  peuple  attendri  répétoit  : Ce  bon  roi  nous  a accordé  nos 
privilèges  , fon  fucceffeiir , à fon  exemple  , nous  les  con- 
fervera.  C’eft  ainfi  qif&ii  milieu  de  la  joie  & de  Falégrefîe 
publique,  on  a porté  ce  gage  de  l’amour  des  Béarnois  ; 
on  les  a vus  même  , de  diftance  en  diftance , fe  précipiter 
à genoux  quand  le  berceau  pafloit , & adreflhr  leurs  vœux 
au  ciel  pour  le  bonheur  de  ce  bon  Henri  IV.  Tant  il  eft 
vrai  que  le  peuple,  au  milieu  de  fon  effervefcence , rai- 
fonne  quelquefois  parfaitement  bien  ! On  le  voit  ici , au 
moment  de  l’arrivée  de  M.le  duc  de  Guiche , lui  refiifer  des 
applaucliffements  ^ c{uoique  tous  les  cœurs  Béarnois  foient 
dévoués  de  tout  temps  à cette  maifon  : on  ne  connoif-' 
foit  pas  fes  intentions  ; on  ignoroit  l’objet  de  fa  mifilon  ; 
on  nefaifoit  que  le  pféfiimer.  Dès  qu’on  en  eft  inftruit^  on 
vole  au  berceau  , tous  les  cœurs  s’attendriffent , l’expref- 
lion  des  plus  tendres  fentitnents  s’exalte  ; on  rend  hom- 
mage à la  mémoire  du  bon  roi  ; on  porte  fon  berceau , 
comme  le  tréfor  le  plus  précieux  du  peuple  Béarnois,  chez 
M.  lè  duc.  Le  jeune  Henri  harangue  M.  de  Guiche  , & 
lui  demande  d’être  le  protecteur  de  la  province  :«  Vous 
9}  êtes , lui  dit-il  ^ citoyen  , vous  êtes  notre  compatriote  ; 

??  en  défendant  nos  droits , vous  foutenez  les  vôtres  : nous 
ne  fommes  pas  des  fujets  rebelles  ; mais  nos  conilifu- 
tions  nous  font  çheres  ; nous  les  défendons  : il  faut  nous 
?>  les  conferver.  Dans  ce  berceau  eft  né  notre  pere  ; voyez 
:»  comme  nous  l’aimons  : nous  ne  demandons  pas  mieux 
?î  que  d’aimer  de  même  Louis  XVI  M.  de  Guiche  ré- 
pondit des  chofes  dignes  de  la  bonté  de  fon  ame  ; il  jura 
qu’avant  tout  il  étoit  patriote , que  jamais  il  ne  dérogeroit 
à ce  titre.  H demanda  au  jemje  Henri  : « Mon  aipi  ^ c[ui 


„ vôusa  fait  votre  harangue  » ? Celui-ci  répondit:  « M.  lê 
» duc , je  ne  parle  jamais  que  d’après  mon  cœur  «.  Il  le 
falua  & fe  retira.  Le  berceau  le  fuivit,  & on  le  rapporta 
au  château  dans  le  même  ordre.  IVf.  le  duc  de  Guiche 
Faccompagna  jufque  dans  la  rue  5 & ce  fut  alors  que  1 on. 
entendit  dans  toute  la  ville,  pour  la  première  fois,  des 
cris  répétés  : Vive  le  duc  de  Guiche  ! vive  le  roiî  vive  la 
maifon  de  Gramont  î Voila  le  narré  fidele  de  cette  fcene 
vraiment  attendrilTante,  On  n^avoit  encore  rien  propôfé  à 
MM.  du  parlement , au  départ  du  courrier  ; il  devoit  s af- 
fembler  en  commiffaires  le  14  , chez  M.  le  premier  pré- 
(ident , pour  y entendre  M.  le  procureur-géneral , qui 
avoit  eu  une  longue  conférence  avec  M.  le  duc  de  Gui- 
che.  Ces  MM.  font  dans  un  moment  bien  délicat,  & dont 
i:s  fentent  tout  le  poids.  Toute  la  nation  a les  yeux  fur 
eux  ; ils  ont  tâché  jufqu’à  préfent  de  fe  bien  conduire  ; ils 
ont  évité  les  faites  funeftes  de  la  révolte  du  peuple  ; ils 
ehierent  que  l’unité  des  principes,  la  bonté  de  leur  caufe^ 
leur  union  la  plus  parfaite  les  mettront  à l’abri  des  re^ches 
de  la  poftérité.  - , 


H A RA  N GUE  du  Peuple  a M.  le 
■ Duc  DE  Guiche. 

Qu  ATRE  JEUNES  G EN  S , précédés  i Une 
brillante  harmonie,  & fuivis  d’un  Peuple 
innombrable  , portaient  le  Berceau  d’Henri 
IV,  que  toutes  les  Dames  de  la  Ville  avaient 
magnijiquement  orne  a l envi.  Un  jeune 
homme , habillé  a la  Henri  I V , portant  la 
parole , a dit  : 

Monsieur  le  DUC, 

V OILA  le  berceau  de  notre  Henri  ; l’ombre  de  ce  grand 
roi  veille  fur  fa  patrie,  & le  Béarnois  fent  couler  d.an^ 
fes  veines  le  fang  de  fes  ancêtres,  qui  ont  mis  les  Bour- 
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bons  fur  le  trône.  Nous  ne  fouîmes  pas  des  rebelle:;  nous*, 
réclamons , fous  cette  enfeigne  facree  ^ nôtre  contrat  & la 
foi  des  fermeiits  d’un  roi  que  nous  aimons.  ConnoiiTez 
nos  fentiments  : le  Béarnois  ef:  né  libre,  il  ne  veut  pas 
mourir  efclave  ; le  Béarnois  eft pauvre , mais  lia  hon.cœur 
ce  grand  roi  fa  dit  : il  fera  volontiers  à fon  roi  le  facriiice 
de  fa  fortune  ; mais  un  peuple  qui  foulFre  a le  droit  de  lui 
rappeler  fon  contrat  & les  lois  conilitutives  de  la  monar-^ 
chie.'  Qu’il  tienne  tout  de  notre  amour  : notre  fang  eil  à 
lui  à la  patrie;  nous  le  prodiguerons  contre  les,, ênue--. 
mis  de  l’état.  Viendroit-on  nous  arracher  la  vie  , quand 

nous  défendons  notre  liberté?  Votre  préfence , Monfieur 

le  duc,  ramene  la  confiance  en  ces  lieux",  vous  n’étes 
pas  entouré  de  cet  appareil  militaire , qui  irrite  le  peuple , 
& aigrit  des  maux  que  la  modération  feule  peur  guérir  ; 
auili  la  patrie  vous  compte  avec  Joie  parmi  fes  eiiiants  ; 
votre  augulbe  maifon  fut  toujours  la  gloire  de  cette  fou- 
veraineté  , & fon  appui  auprès  du  trône.  Sous  Louis  Xllî, 
un  fyllême  defrudeur  des  propriétés  allcit  s’étendre  jiiL 
qu’à  nous;  on  vouloit  fupprimer  nos  Etats;  un  de  vos 
illuilres  ancêtres  éclaira  la  juftice  du^roi , & il.  nous,  apporta 
lui-même  la  confirmation  de  nos  privilèges.  Le  peuple  re- 
voit en  vous  le'  digne  fuccelTeur  de  fes  vertus  ; il  fait  avec 
quel  zele  vous  uvez  voulu,  dans  cette  révolution  défaf 
treufe,  défendre  fes  cohilitutions  ; & il  ne  craint  ^as  que 
votre  main  foit  armée  pour  les  'détruire  : il  étoit  rétîuit  au 
défefpoir  ; maintenant  il  vous  voit,  il  efi:  tranquille  ; il 
met  toute  fa  confiance  dans  votre  patriotifme  : votre  noiri 
feui  ed  pour  lui  ie-garant  de-la  juftice. 


Comme  vous  , Mefileurs  , je  fuis  Béarnois Jqfqvf  au  cler-^ 
nier  foupir  ; & je  fuis  Gramont  : je  ne  me  ferôis  pas  chargé 
d’ordres  défagréables  : foyez  tranquilles , je  viens  vous  fiiire 
du  bien.  ' ■ . 

Le  peuple  a crié  aufii-tôt  : 1/^ive  le  Roi  ! vive  M.  le  duc 
de  Guicheî 

M.  le  duc  , qui , à la  vue  du  berceau  ^ a voit  été  fai  il 
d’un  frilTon  , Fa  examiné  fort  long-temps  avec  une  reli- 


gieufe  tendrelTe  : il  a traverfé  une  grande  cour_,  pour  de 


.fuivre  jufque  dans  la  rue  ; & tout  le  monde  s’efl  retiré , 
en  difant  : <<  C’eft  un  Béarnois  ! c’eft  un  Gramont  ?>  '! 


